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  Les journaux avaient fait leur Une avec ce que l’on connaissait désormais sous le nom de « La tuerie de Quimper ».




  Deux morts par balles au cours d’une fusillade sur les marches du palais. Du jamais vu !




  L’affaire avait eu un grand retentissement, jusqu’au Courrier International qui s’était fait l’écho de ce dramatique fait divers, n’hésitant pas à évoquer un « regrettable cafouillage » au tribunal de Quimper.




  Quant à la responsabilité de ce « cafouillage », les commentateurs restaient prudemment dans le vague ; le lecteur jugerait, choisissant au gré de ses convictions politiques, soit une défaillance des forces de police, soit une réaction au « laxisme » de la justice envers des personnalités « intouchables ».




  En lisant cela dans son petit bureau du commissariat, le commandant Lester se dit que l’institution judiciaire, qui n’aimait pas ce genre de publicité, devait être en effervescence et qu’en conséquence, l’humeur de la juge Laurier ne devait pas être au beau fixe.




  Face à elle, le capitaine Fortin ne se posait pas ces questions : le possible « grand chelem » du XV de France dans le Tournoi des Six Nations était, dans l’instant, son principal centre d’intérêt et il soupesait dans L’Équipe, son journal favori, étalé devant lui, les avis des « experts » avec attention. La mère Laurier était donc bien loin de ses préoccupations. D’ailleurs, ces chicayas concernaient essentiellement le commandant Lester car elle était la seule à oser argumenter contre la redoutable magistrate. Le reste du commissariat, le divisionnaire Fabien compris, s’écrasait prudemment quand les attentions de la juge se dirigeaient vers « l’usine ».




  Pour autant, elle n’avait pas encore relancé Mary et ses humeurs devaient se déverser sur sa greffière, la pauvre petite madame Guyon, son souffre-douleur habituel. Ce furent les journalistes qui se chargèrent de demander des éclaircissements au commandant Lester. La presse écrite fut poliment mais fermement éconduite par le lieutenant Jeanne de Longueville qui avait accepté le rôle délicat de filtre. La télé, débarquant en grand arroi aux portes du commissariat, contraignit pourtant le commandant Lester à sortir du bois.




  Jugeant qu’il n’était pas politique de se mettre les médias à dos, Mary accepta donc de les rencontrer. L’interview eut lieu dans un car studio garé dans la cour du commissariat car le divisionnaire Fabien avait mis son veto à l’intrusion de France 3 dans ses locaux. Le journaliste était un jeune homme bien sympathique qui ne se perdit pas en périphrases :




  — Commandant Lester, vous avez mené une enquête concernant l’implication éventuelle de monsieur Ascenscio, le patron de l’Immobilière d’Île-de-France dans le décès de sa belle-fille, Cathy Vilard, trouvée morte, comme on le sait, dans les marais de Tréguennec.




  — En effet, monsieur, j’ai enquêté sur ce crime sordide et, avec le concours du major Papin, de la brigade de gendarmerie de Pont-l’Abbé, et de mon équipe, nous avons arrêté les responsables de la mort de cette pauvre fille. Ces derniers ont été jugés et condamnés à de lourdes peines par la Cour d’Assises du Finistère.




  — Certes, mais par la suite…




  — Par la suite, des rumeurs ont couru, attisées par une certaine presse, et j’ai été chargée d’enquêter sur l’origine de ces rumeurs et sur leur véracité.




  — Et quelles ont été vos conclusions ?




  — Étant tenue par le devoir de réserve, vous comprendrez qu’il ne m’est pas possible de les communiquer. Comme tout officier de police, à l’issue de ma mission, j’ai établi un rapport que j’ai remis à mon supérieur, le commissaire divisionnaire Fabien, qui l’a lui-même transmis à la justice.




  — Pensez-vous que ce rapport ait été déterminant dans le non-lieu qui a été rendu ?




  — Je ne suis pas dans les confidences de monsieur le procureur de la République et si je l’étais, puisque ce sont des confidences, naturellement je ne vous en dirais rien.




  — Que pensez-vous de l’épilogue de cette affaire ?




  — Je pense que deux morts, c’est toujours deux morts de trop. Un jugement a été rendu par les autorités compétentes et vous savez qu’on ne commente pas une décision de justice.




  — Donc nous n’en saurons pas plus ?




  — De ma part, non. Je vous remercie.




  Le sympathique journaliste avait bien tenté une approche différente pour rallonger un peu la sauce mais Mary avait coupé court à son insistance avec son plus beau sourire et cinq mots qui concluaient le débat :




  — Je n’ai rien à ajouter.




  *




  La marée des journalistes reflua. Le sang avait été lavé sur le parvis du palais de justice et chacun sait, comme chantait Jean Ferrat, « que le sang sèche vite en entrant dans l’histoire ». Madame Laurier ne s’était pas manifestée, le divisionnaire Fabien non plus sauf pour délivrer à Mary quelques jours de congé supplémentaires car l’épilogue de cette tragique affaire auquel elle avait participé de très près l’avait sérieusement ébranlée.




  Elle se reposait donc à son domicile lorsque le téléphone sonna.




  C’était le patron. Il s’annonça avec des précautions de langage qui n’étaient pas courantes chez lui :




  — Mary, croyez bien que je suis désolé de vous déranger, mais je viens d’avoir madame Laurier au téléphone.




  — Allons bon ! pesta Mary. Qu’y a-t-il encore de cassé ?




  — Maître Ruffec…




  Il s’interrompit.




  — Eh bien quoi, maître Ruffec ?




  — Il a disparu !




  — Ce n’est pas une grosse perte, commenta-t-elle, glaciale.




  Comme Fabien ne réagissait pas, elle demanda :




  — Depuis quand ?




  — Depuis la fusillade.




  Elle ironisa :




  — Il aura eu peur, il sera parti se cacher.




  — C’est possible, mais où ?




  — A-t-on visité les toilettes du palais ?




  Le ton de Fabien se fit plus sec :




  — Je vous en prie, ce n’est pas le moment de plaisanter !




  Elle sourit. Elle avait réussi, sans avoir choisi le mot trivial qui lui avait brûlé les lèvres, à l’agacer.




  — Je ne plaisante pas, patron. Un péteux comme Ruffec fait comme les rats quand ils sentent le danger : ils plongent dans le premier trou venu. Vous me posez une question, et la première possibilité qui me vient à l’esprit c’est qu’il aurait pu se barricader dans les toilettes. Je sens que cette réponse ne vous convient pas, mais pourquoi me demandez-vous ça à moi ? Pourquoi voulez-vous que je sois mieux informée que la centaine de personnes présente lors du dénouement de ce drame ?




  — Parce que je ne sais pas à qui d’autre le demander, avoua piteusement Fabien.




  — Comme je vous l’ai dit, il doit se terrer quelque part.




  — Assurément, mais où ?




  — Quel intérêt à retrouver ce pleutre ?




  — La justice le réclame, c’est un témoin de premier plan.




  — Pour ça oui, mais il finira bien par reparaître.




  Ce fut au commissaire de pester :




  — Vous en avez de bonnes !




  — Dites donc, vous ne m’aviez pas chargée de le surveiller ! protesta-t-elle.




  — C’est vrai, reconnut le commissaire sans le moindre enthousiasme.




  Décidément, le patron paraissait bien affecté par cette histoire. Bien plus qu’elle en tout cas. Elle n’oubliait pas l’attitude odieuse de ce nabot quand il l’avait tenue sous sa coupe1. Cependant, elle ne pouvait se contenter de laisser son patron dans les ennuis sans rien proposer pour l’aider. Elle lui tendit la perche :




  — Voulez-vous que je me charge de le retrouver ?




  Elle devina comme un soupir de satisfaction :




  — Je n’osais pas vous le demander.




  — Eh bien, OK, je m’en occupe.




  — Je vous en serai très reconnaissant.




  — Pas de quoi, patron, je vous rappelle dès qu’il y a du nouveau.




  Elle coupa la communication et forma immédiatement un autre numéro.




  — Gendarmerie de Pont-l’Abbé, bonjour, fit une voix rugueuse.




  — Bonjour, commandant Lester du commissariat de Quimper. Pouvez-vous me passer le major Papin, s’il vous plaît ?




  — Je vais voir, dit le gendarme prudemment.




  Encore un qui devait redouter son chef. Une voix qu’elle connaissait bien fit résonner l’écouteur.




  Avec une grimace, elle l’écarta prudemment de son oreille. Le major, habitué à hurler ses ordres, ne devait plus savoir parler normalement.




  — Major Papin, bonjour commandant !




  — Bonjour, major, excusez-moi de vous déranger.




  — Pas du tout ! Pas du tout ! protesta le gendarme avec un empressement et une amabilité qu’il ne dispensait ordinairement qu’avec une extrême parcimonie. Qu’y a-t-il pour votre service ?




  — Bof, encore une histoire tordue. Je croyais être retirée du jeu, mais mon patron vient de me faire savoir que maître Ruffec a disparu.




  — Qui c’est celui-là ?




  — C’est l’avocat…




  Elle rectifia :




  — Enfin, je devrais plutôt dire « c’était » l’avocat d’Ascenscio.




  — Ah là là ! compatit Papin. Quelle histoire, n’est-ce pas !




  Elle répliqua gravement :




  — Quelle histoire, oui !




  Papin l’inquisiteur jaillit :




  — Et comment a-t-il disparu cet animal ? Que je sache, ça ne s’envole pas comme ça, un avocat !




  Elle risqua une plaisanterie :




  — Ben non, ça vole parfois, mais ça ne s’envole jamais.




  — Quoi ? Quoi ? demanda Papin.




  Mary jugea inutile de se lancer dans une explication.




  Elle dit simplement :




  — Il a dû penser que son patron mort, il ne serait pas payé.




  Papin ne moufta pas. Ça, c’était quelque chose qu’il pouvait comprendre. Il opina sans trop de conviction :




  — Ça se peut ! Quand l’a-t-on vu pour la dernière fois ?




  — Quand Ascenscio s’est fait tuer… Il était tout près de lui.




  Il y eut un silence et elle ajouta :




  — Je le sais mieux que personne, j’étais là !




  Il répéta, stupéfait :




  — Vous étiez là ?




  — Oui, à cinq six mètres de la meurtrière quand la fusillade a éclaté.




  — Et vous n’avez rien vu venir ?




  — Rien ! Il y avait une sorte de chorale menée par Sandrine Apparu. Cette manifestation, inusitée dans la cour du palais de justice, avait capté toutes les attentions. Sandrine Apparu a chanté les derniers mots avec une telle intensité qu’on aurait entendu une mouche voler. Puis il y a eu ces quatre coups de feu tirés à la volée qu’Ascenscio a reçus en pleine poitrine avant de s’effondrer. Il était mort avant d’avoir touché le sol. La meurtrière, fauchée par deux rafales de fusil, lui a survécu quelques instants. Après un moment de sidération, je me suis précipitée vers les victimes… Autant vous dire que c’était le bordel, ça piaillait, ça cavalait dans tous les sens. Quand j’ai relevé la tête, plus de Ruffec. Pfft ! Disparu, envolé. Et depuis, il joue la fille de l’air. Quant à Ascenscio, il n’a pas dû comprendre ce qui lui arrivait. Quatre balles de 9 mm à bout portant, vous voyez le travail ?




  — Je vois. Mais bon Dieu, cet avocat disparu, voilà qui n’est pas commun ! Et personne n’a rien remarqué ?




  — Je vous dis, on baignait dans la plus grande confusion, chacun cherchait à sortir du champ de tir. Alors, regarder ce que faisait tel ou tel, et surtout s’en souvenir…




  — Et que voulez-vous que je fasse, moi ?




  — Que vous demandiez à vos collègues des brigades voisines s’ils n’ont pas aperçu un individu qui paraissait égaré au cours de leurs patrouilles. À mon avis, maître Ruffec a été fortement choqué par ces événements. C’est le cas de le dire, il a vu la mort de près ! Pris de panique, il a pu fuir droit devant lui…




  — Ouais, dit Papin dubitatif. Je vais voir ça !




  — Je vous en remercie, major, tenez-moi au courant.




  Elle raccrocha et reprit le cours de la lecture du magazine de décoration qu’elle feuilletait quand le patron l’avait appelée. Cependant, elle tournait les pages distraitement, sans voir les illustrations. Soudain, elle le referma et le mit de côté.




  Le récit de la fusillade qu’elle venait de faire pour Papin repassait en boucle devant ses yeux, si bien qu’une petite phrase qui s’était cachée dans un coin de sa mémoire fit tilt : « C’est à toi qu’il est destiné ce doigt d’honneur ? » Bon Dieu, c’était pourtant vrai ! Ce salopard de Ruffec, fort de son triomphe, n’avait pas hésité à lui adresser cette marque de défi : « Dans le baba, ma vieille, tu l’as dans le baba et tu n’y peux rien ». Il avait oublié ses humanités latines, si tant est qu’il en eut fait, sinon il se serait souvenu qu’il n’y avait pas loin du Capitole à la Roche Tarpéienne. En cette circonstance, cette putain de roche était plus proche encore que ce qu’on aurait pu imaginer puisque son client l’avait chopée de plein fouet, sous la forme de quatre petits lingots de plomb.




  Gertrude, c’était Gertrude qui avait posé la question. Et après… Elle aussi avait disparu. Mary avait beau essayer de se creuser la tête, c’était sûr, elle ne l’avait pas revue. Il fallait qu’elle l’interroge.




  Elle en était là de ses cogitations lorsque son téléphone sonna. C’était Papin, fier comme Artaban :




  — On a logé un gazier qui pourrait bien être votre client, commandant.




  — Ah bon ? Où ça ?




  — La brigade de Locronan l’a récupéré ce matin. Il errait comme une âme en peine dans le bois du Nevet. C’est un garde-chasse qui l’a trouvé.




  — Et où est-il à présent ?




  — À Châteaulin, où il y a une clinique psychiatrique.




  — Il est blessé ?




  — Pas du tout… Mais il est totalement incohérent. C’est pour ça que les collègues ont préféré le conduire là-bas.




  — Ils ont bien fait ! coupa Mary. Pouvez-vous me faire parvenir une photo de l’individu pour que je m’assure que c’est bien celui qu’on recherche ?




  — Je donne votre numéro de téléphone aux collègues et je leur dis de vous l’expédier.




  — Merci, major. Une fois de plus, je ne manquerai pas de signaler votre efficacité et votre réactivité dans mon rapport.




  Accroché à son portable, le petit homme devait faire des bonds de cabri.




  Le téléphone de Mary sonna de nouveau.




  — Commandant Lester ?




  — Oui…




  — Adjudant-chef Morvan, brigade de gendarmerie de Locronan. Le major Papin nous a indiqué que vous recherchiez un individu qui pourrait bien être celui que nous avons recueilli ce matin. Je vous adresse la photo.




  Il y eut un « cling » et la photo d’un pauvre hère apparut sur l’écran. Malgré son air égaré et misérable, il s’agissait bien de l’avocat. Un avocat qui avait perdu toute sa superbe de la veille.




  Mary confirma :




  — C’est bien maître Ruffec. Je vous engage à vous mettre au plus vite en relation avec la juge Laurier au palais de justice de Quimper.




  — Bien, commandant, je m’en occupe immédiatement.




  — Merci, adjudant-chef.




  Elle raccrocha et forma le numéro du commissaire Fabien :




  — Allô, commissaire ? Ça y est, j’ai retrouvé votre maître.




  — Quel maître ?




  — Ruffec !




  — Ah oui, où avais-je la tête… Vous l’avez retrouvé ? Déjà ? Où est-il ?




  Les questions fusaient comme un feu d’artifice. Elle arrêta le tir :




  — Un instant, patron, je reprends dans l’ordre. Maître Ruffec a été retrouvé par un garde-chasse ce matin dans les bois du Nevet près de Locronan.




  — Qu’est-ce qu’il foutait là-bas ?




  — C’est la brigade de gendarmerie de Locronan qui l’a pris en charge sans pouvoir l’identifier.




  — Il ne voulait pas dire son nom ?




  — Il ne pouvait pas dire son nom, rectifia-t-elle. Il semble qu’il soit dans un état de choc et de grande confusion mentale. Les gendarmes ont préféré, en attendant son identification, le confier à une structure hospitalière à Châteaulin.




  Le patron semblait tout à coup regonflé :




  — Bon boulot, Mary, la juge Laurier va être contente.




  — Ça serait bien la première fois, maugréa Mary en raccrochant.




  Elle reforma un nouveau numéro :




  — Allô, Gertrude ?




  — Ah, c’est toi, Mary ?




  — Ouais. Où es-tu ?




  — Maintenant ? Je suis chez ma mère. On prend l’apéro avec mes frangins.




  — Ça tombe bien. Tu m’invites ?




  Surprise, Gertrude ne répondit pas tout de suite. Après un temps de silence, Mary entendit :




  — Bien sûr, tu es toujours invitée.




  — Eh bien, j’arrive.




  Madame Le Quintrec mère habitait désormais aux abords de l’Odet, en contrebas du chemin du halage, dans une maison de pierre du type de celles construites par les paysans bigoudens lorsqu’ils sont venus travailler à la ville. Une de ces modestes habitations qui sont entourées de vastes jardins où ces ex-ruraux, nostalgiques de leurs fermes, continuaient à cultiver leur lopin à des fins vivrières, avec basse-cour et clapiers.




  Les trois frangins de Gertrude, trois gaillards longs et épais, avaient des gueules de brutes marquées de cicatrices, mais des yeux d’enfants. Au premier abord, ils n’étaient vraiment pas rassurants. Ces bons garçons avaient décidé, avec leurs primes de rugby, d’offrir cette maison à leur mère.




  Mary fut accueillie comme une grande sœur (bien qu’elle fût, et de loin, la plus petite, la carrure de la mama ne cédant en rien à celle de Gertrude) et elle accepta de dîner avec eux d’une soupe aux choux agrémentée d’un morceau de lard, qui sentait drôlement bon.




  — En fait, dit Mary, ça tombe bien que vous soyez tous là…




  Ce prologue jeta un petit froid sur l’assemblée.




  — Hier, poursuivit Mary, Gertrude et moi avons assisté au drame du palais de justice en toute première ligne. N’est-ce pas, Gertrude ?




  De la tête, Gertrude acquiesça prudemment.




  — Que s’est-il passé ensuite ? demanda Mary.




  — Ben, ils ont ramassé les blessés et tout le monde est rentré à la maison.




  — Toi aussi, Gertrude ?




  — Ouais…




  — Ici ?




  — Ben oui, dit la rousse en plongeant la tête dans son assiette.




  Elle montra ses frangins du pouce :




  — Tu peux leur demander.




  Mary corrigea :




  — Vous étiez ensemble, mais pas ici…




  Un silence éloquent suivit cette déclaration. Mary poursuivit en fixant les garçons tour à tour :




  — Les gars, Gertrude vous le dira, je ne suis pas née de la dernière pluie.




  Elle fit une pause puis :




  — Voici comment, selon moi, s’est passée cette soirée…




  Un silence pesant régnait et la mama, au bout de la table, regardait le spectacle sans rien y comprendre.




  Visiblement, les appareils qui encombraient ses conduits auditifs n’étaient pas au point.




  — Gertrude, tu as suivi l’avocat d’Ascenscio et tu as alerté tes frangins. Ensuite, je ne sais comment vous vous y êtes pris mais vous avez embarqué maître Ruffec dans sa voiture et vous êtes allés le promener dans un grand bois, où vous l’avez abandonné à la nuit. Et puis vous êtes rentrés avec votre voiture, ni vu ni connu.




  Elle regarda les quatre colosses qui semblaient tout penauds.




  — J’ai bon ou j’ai tout faux ?




  Comme personne ne répondit, elle prit ça pour n acquiescement : c’était tout bon.




  — Qu’est-ce que tu vas faire ? demanda timidement Gertrude.




  Mary décida de dédramatiser :




  — Je vais d’abord finir ma soupe car elle est rudement bonne, dit-elle joyeusement.




  Cette déclaration détendit immédiatement l’atmosphère.




  — Je prends ça comme un geste d’amitié mais, les gars, c’est rudement imprudent ! Si vous vous étiez fait gauler, ça vous aurait coûté cher !




  Gertrude explosa :




  — Ce salaud t’a fait pareil dans le parking à Paris !




  — Exact ! Il ne méritait pas mieux. Seulement… Seulement nous sommes en France et nul n’est censé se faire justice lui-même.




  — Mais tu ne pouvais rien faire, tu n’avais pas de preuves.




  — Encore exact !




  — Ben lui non plus n’en a pas, dit le frère aîné.




  — Toujours exact. Cependant, c’est la seconde fois que vous jouez à ce jeu dangereux. Si vous voulez un conseil d’amie, ne tirez pas trop sur la ficelle ou elle vous pétera au nez. Maître Ruffec a été récupéré ce matin dans un état d’épuisement physique et de confusion mentale tel qu’il ne pouvait même plus dire son nom.




  — Bien fait pour sa gueule ! gronda Gertrude, le front buté.




  — D’accord, concéda Mary. Mais s’il porte plainte…




  — Il n’aura pas plus de témoins que toi…




  — Je l’espère pour vous…




  Après un assez long silence pendant lequel le nez dans son assiette, chacun médita, la glace se rompit et la soirée se poursuivit joyeusement. Mary rentra chez elle après avoir chaleureusement remercié ses hôtes.




  

    




    

      1. Voir Retour au pays maudit, même auteur, même collection.


    


  




  Chapitre 1




  Le lendemain matin, alors qu’elle prenait paisiblement son petit-déjeuner, elle fut alertée par des coups violents venant de la porte d’entrée.




  Elle s’en fut regarder par le judas optique qui était le furieux se manifestant de cette manière brutale si tôt le matin.




  Elle aperçut un homme d’une cinquantaine d’années, portant une serviette de cuir sous le bras, qui consultait sa montre d’un air irrité et s’apprêtait à adresser une nouvelle rafale de coups à cette pauvre porte.




  Elle tira brusquement le battant, si bien que le coup de poing du fâcheux ne trouva que le vide et que Mary faillit prendre un marron en pleine poire.




  — Eh bien, dit-elle irritée, en voilà des manières !




  Confus, l’homme s’excusa :




  — Pardonnez-moi, madame, je n’ai pas trouvé la sonnette.




  — Ça ne m’étonne pas, fit-elle, il n’y en a pas.




  — Ah, et comment fait-on pour vous contacter ?




  — On téléphone, monsieur, fit-elle glaciale. C’est à quel sujet ?




  — Euh… Excusez-moi, maître Pichon, huissier de justice. Vous êtes bien madame Mary Lester ?




  — Oui…




  — J’ai à vous remettre une convocation à comparaître au cabinet de madame Laurier, juge d’instruction.




  — Madame Laurier ?




  Elle prit la convocation, la lut, et secoua la tête d’un air d’incompréhension.




  — C’est une blague ?




  — Dans mon métier on fait rarement des blagues, madame.




  Pour cette mise au point, maître Pichon affichait une mine lugubre et un air de dignité offensée.




  Il avait posé son registre sur sa serviette et indiqua :




  — Veuillez signer ici, s’il vous plaît.




  Mary s’exécuta, lui rendit son stylo et l’huissier inclina la tête pour prendre congé :




  — Madame…




  Elle lui répondit de la même manière :




  — Maître…




  Puis elle ferma la porte et rentra pensive dans son appartement.




  Que pouvait encore lui vouloir cette vieille chouette ? Elle résolut d’en parler d’abord au commissaire Fabien.




  *




  Sa première visite fut donc pour le patron, qui l’accueillit avec chaleur.




  — Alors, Mary, vous revoilà déjà opérationnelle ?




  — Oui, patron. Enfin, sous réserve que je ne dorme pas en taule demain soir.




  Le commissaire la regarda, stupéfait :




  — Qu’est-ce que vous me racontez là ?




  Elle lui tendit la convocation remise par l’huissier :




  — Visez un peu ce que j’ai reçu ce matin aux aurores…




  Le commissaire prit le feuillet, rajusta ses lunettes et lut. Puis il regarda Mary par-dessus ses verres :




  — Qu’est-ce que ça veut dire ?




  — Ça veut dire que je suis convoquée chez la mère Laurier demain matin.




  — Mais pourquoi ?




  — Vous avez lu : « Pour affaire vous concernant ». Je n’en sais pas plus alors j’ai pensé que peut-être vous pourriez avoir une idée à ce propos.




  — Ma foi, non !




  Mary le regarda avec attention et trouva qu’il paraissait sincère. Il ajouta :




  — Je l’ai eue au téléphone à propos de l’avocat disparu. Je lui ai répondu que vous l’aviez localisé.




  — Oh là là, dit Mary d’un air catastrophé en se passant la main sur le front. Vous lui avez dit que c’était moi qui l’avais retrouvé ?




  — Bien sûr !




  Le commissaire semblait content de lui :




  — C’est peut-être pour vous féliciter ? dit-il jovial.




  Elle haussa les épaules :




  — Quand vous voulez féliciter quelqu’un, vous le faites convoquer par huissier ?




  — Ah, l’huissier, dit le patron d’un air ennuyé, l’huissier, évidemment…




  Il avait l’air terriblement embarrassé. Il hasarda :




  — Je n’aurais peut-être pas dû…




  — Lui en parler ? Mais si, patron ! Il n’y avait pas autre chose à faire. Cependant je redoute des complications.




  — À ce propos ?




  — À ce propos, justement !




  — Je ne vois pas pourquoi. Je vous assure qu’elle était très contente qu’on ait si vite retrouvé maître Ruffec !




  Mary soupira :




  — Peut-être que je me fais des idées, mais ce coup-là je ne le sens pas. Enfin, on verra ça demain, n’est-ce pas ?




  Elle se leva et, avant qu’il ait pu faire la recommandation habituelle, elle précisa :




  — Je vous tiendrai au courant, évidemment.




  Chapitre 2




  À neuf heures moins cinq le lendemain, Mary se posa sur la banquette de bois dur face au bureau de la juge Laurier. Elle précédait de peu madame Guyon, la greffière, qui lui adressa un furtif sourire contraint avant de pousser la porte de l’office où sa redoutable patronne devait déjà se tenir.




  Mary eut le temps de lui glisser :




  — Vous direz à madame la juge que je suis à sa disposition.




  Madame Guyon hocha la tête en signe d’assentiment et referma la porte précautionneusement.




  Peu à peu le couloir se remplissait. Des prévenus arrivaient, menottes aux mains, encadrés par des gendarmes et prenaient place, comme Mary, sur les bancs face aux bureaux dans lesquels ils étaient convoqués.




  Des avocats passaient, affairés, des dossiers sous le bras, faisant voler leurs robes noires. Mary consulta sa montre : neuf heures un quart… Pas pressée la mère Laurier. Neuf heures et demie… Dix heures…




  Elle comprit que la juge avait décidé de la faire mijoter sur son banc afin de lui faire sentir son pouvoir discrétionnaire et la déstabiliser. Espérait-elle que Mary s’emporterait, et qui sait, ferait un esclandre, ce qui la mettrait ipso facto en mauvaise position ?




  Vieil artifice d’un usage courant dans la police. On le lui avait tendu dix fois et, pour en avoir usé sans modération, elle en connaissait la parade mieux que personne.




  Évidemment, l’idée de planter là cette magistrate atrabilaire lui était passée par la tête. Par pur amusement intellectuel, elle avait même imaginé un scénario un peu gratiné : elle quittait le palais sur-le-champ. La juge n’attendait probablement qu’une telle occasion pour la faire cueillir chez elle par deux gendarmes. Alors elle prévenait sa copine journaliste qui venait à point voir Mary emmenée menottes aux poings, elle prenait quelques photos puis rédigeait un article qu’elle se faisait forte, grâce à ses relations, de diffuser dans la presse nationale, agrémenté d’un commentaire saignant qui n’aurait pas plu à la juge.




  Elle sourit. Il était parfois bon de se faire son petit cinéma, mais ceci, bien que fort plaisant à imaginer, aurait été improductif pour quelqu’un comme Mary qui fuyait la publicité comme la peste.




  La porte de la juge s’ouvrit enfin et madame Guyon lui fit signe d’entrer.




  À son bureau, la juge écrivait et elle devait être très absorbée car elle ne leva pas les yeux sur Mary qui la salua bien poliment :




  — Bonjour, madame la juge.




  Celle-ci eut un mouvement d’agacement. D’un mouvement de tête, elle montra les chaises placées devant son bureau et grinça :




  — Asseyez-vous !




  Ce n’était pas une invitation, c’était un ordre auquel Mary se plia docilement.




  Elle s’offrit même le luxe de la remercier :




  — Merci, madame la juge.




  Pas de réaction. Mary regarda la greffière qui se faisait toute petite derrière son écran d’ordinateur. Celle-ci eut un léger mouvement d’épaules et leva les yeux au plafond. La juge, toujours penchée sur ses écritures, jeta d’un ton acerbe :




  — Madame Guyon, cessez donc de faire des grimaces dans mon dos et allez voir dehors si j’y suis !




  La petite greffière terrorisée prit la porte sans un mot et la ferma avec un tel luxe de précautions qu’on ne s’aperçut pas de son départ.




  Voyant que la juge continuait ses graffitis, Mary sortit son livre et reprit sa lecture.




  Une voix glaciale l’interpella :




  — Qui vous a permis de lire ?




  — Personne ne me l’a défendu. Je ne savais pas que je devais demander la permission. J’aurais peut-être dû remplir un formulaire en trois exemplaires pour l’obtenir ?




  La juge lui lança un regard meurtrier sans répondre. Il en fallait plus pour déstabiliser Mary qui se permit même d’ajouter :




  — Comme ça ne me dérange pas que vous écriviez pendant que je lis, je pensais que la réciproque était vraie. Mais puisque ça vous gêne…




  Elle referma bruyamment son livre de poche.




  L’audace de ses réponses aurait fait frémir la petite greffière, mais comme on l’avait mise sur la touche… Elle devait errer par les couloirs pleins de gendarmes, d’avocats et de prévenus, tel le fantôme gracile d’une âme en peine, victime en des temps anciens d’une erreur judiciaire ou d’un déni de justice.




  Mary, dont l’imagination n’était jamais à court, visualisait son histoire… Elle l’aurait appelée « Le fantôme du palais ». Pourquoi pas ? N’y avait-il pas eu un fantôme de l’Opéra ? Et même un fantôme du Louvre. Elle imagina un Belphégor du palais hantant les couloirs déserts la nuit, dans sa longue robe noire et semant la terreur. Évidemment ce rôle revenait de droit à cette créature revêche qui s’astreignait à feindre d’écrire pour affirmer sa toute-puissance. Finalement, c’était elle que ça devait emm… le plus car rien n’est plus épuisant que de faire semblant. Du coup, Mary pouffa. Un tel bruit était plus incongru dans cette antichambre des ergastules qu’une manifestation de Crépitus, dieu romain des pets et flatulences.




  Pour autant, la juge ne broncha pas. Était-elle devenue sourde ? Elle poursuivait ses écrits comme si de rien n’était.




  Mary se justifia :




  — J’avais entendu dire que tout ce qui n’était pas nommément défendu était autorisé.




  La juge consentit enfin à lever les yeux :




  — Vous êtes dans mon bureau.




  — Oui, madame, il m’a semblé en effet reconnaître les lieux.




  Elle reposa la question :




  — C’est défendu de lire dans votre bureau ?




  — Que lisez-vous ?




  — Un ouvrage particulièrement indiqué, compte tenu des circonstances.




  — Mais encore ?




  — Meurtre à Canton.




  La juge fronça les sourcils :




  — À Canton ? Quel canton ?




  — Il ne s’agit pas d’une subdivision territoriale française, mais de Canton en Chine.




  — En Chine ? répéta la juge.




  — Oui, madame. Il y a là-bas une grande ville qui porte ce nom.




  La juge secoua la tête et jeta avec mépris :




  — Encore de ces billevesées écrites par des scribouillards à la gomme !




  Mary rectifia :




  — Pas du tout. L’auteur de cet ouvrage est un diplomate néerlandais reconnu comme un des grands sinologues du XXe siècle. Ses travaux d’ambassade ne devaient pas le surmener car il a trouvé le temps d’écrire une série d’enquêtes policières menées par un magistrat impérial, le juge Ti-Jen-Tsié, au VIe siècle de notre ère.




  Fâchée d’être contrée, la juge eut une moue dubitative :




  — Un juge qui enquête ?




  Mary opina vigoureusement du chef :




  — Il paraît qu’en Chine ça se faisait en ce temps-là.




  Elle eut un geste évasif :




  — Maintenant, je ne sais pas, mais Ti-Jen-Tsié a réellement existé.




  — Vous n’avez pas autre chose à faire que de lire de telles sornettes ?




  Mary la contra une nouvelle fois :




  — Présentement non. J’occupe mon attente et ce ne sont pas des sornettes. Peut-être que j’aurais dû apporter Bibi Fricotin ou Les Pieds Nickelés. Ou alors un tricot ! Tiens, c’est une idée ! Autrefois il paraît qu’il y avait des tricoteuses dans les tribunaux. Même qu’elles essayaient de crever les yeux des ci-devant qui passaient près d’elles.




  La juge haussa furieusement les épaules et demanda aigrement :




  — Vous avez fini de faire l’andouille ?




  — Je n’ai jamais commencé. Remarquez, j’aurais pu faire un apprentissage en charcuterie plutôt que de faire mon droit et…




  — Ça va ! fit impérieusement la juge. Si ces idioties vous amusent…




  — Sans aller jusque-là, ça m’intéresse. Sans cela, je lirais autre chose. Il est toujours intéressant, et parfois édifiant, d’établir un parallèle sur la façon dont était rendue la justice dans l’empire du Milieu au VIe siècle et notre République au XXIe.




  Le front de la juge se plissa. Voilà que cette donzelle l’entraînait sur un terrain inconnu.




  Elle ne voulut pas avoir l’air de patauger.




  — Cet empire était donc gangrené par la pègre ?




  — Non, dit Mary en réprimant un sourire. La justice y était rendue avec une grande rigueur.




  — Vous avez évoqué le milieu, il me semble…




  — Ah, c’est que ce mot n’a pas du tout le même sens en chinois que celui qu’on lui prête sur la Canebière ou à Pigalle. L’empire chinois était alors immense…




  — Il l’est toujours, que je sache !




  — Oui mais ce n’est plus un empire.




  — Qu’est-ce que ça change ?




  Mary concéda :




  — Pas grand-chose… Sauf qu’à l’époque, les fils du ciel pensaient qu’il n’y avait rien autour. Alors ils l’appelaient l’empire du Milieu, sous entendu, du milieu du monde connu et civilisé. Mais à ce que je lis, avec des juges comme Ti, qui menait également des enquêtes, la pègre se tenait à carreau. Du moins dans les villes car dans les campagnes, les bandits de grand chemin sévissaient quasi impunément.




  — Et vous y voyez des parallèles avec nos pays ?




  — Certains, oui. L’empereur était une sorte d’icône, mais l’État était administré par des lettrés, c’est-à-dire les hauts fonctionnaires de l’époque qui étaient les eunuques du palais. Ceux-ci, forts de leur science, ont compliqué les choses au point de rendre l’empire ingouvernable. Alors ils ont conspiré pour prendre le pouvoir et achevé de démanteler l’empire et de le mener à la décadence.




  Elle sourit :




  — Remplacez les campagnes par les banlieues, les barbares par les islamistes, les eunuques par les énarques et vous verrez qu’encore une fois, Brassens avait raison : « Le temps ne fait rien à l’affaire » : les mêmes causes produisent toujours les mêmes effets.




  Ce discours n’était pas du goût de madame Laurier et ça se voyait. Elle contemplait Mary d’un air méfiant.




  — Bon, dit celle-ci avec un entrain qui parut contrarier la juge, je suppose que vous n’avez pas pris la peine de m’adresser un huissier aux aurores pour parler littérature… Qu’y a-t-il de cassé ?




  Cette manière d’aller droit au but ne devait pas être courante au palais. La juge lança comme un défi :




  — Maître Ruffec, ça vous dit quelque chose ?




  — Évidemment, puisque vous me l’avez fait rechercher hier !




  — Moi ? s’étonna la juge.




  — Oui, vous ! Par le biais de mon patron, évidemment.




  — Je croyais que vous ne vouliez plus entendre parler de cette affaire.




  — C’est vrai, reconnut-elle, mais mon cher commissaire Fabien semblait si désolé de ne pouvoir vous rendre ce service que je n’ai pas pu m’empêcher de lui donner un coup de main. L’affaire était facile à résoudre, il suffisait de deux ou trois coups de téléphone…




  — Deux ou trois coups de téléphone, hein ?




  — Comme je vous le dis ! Mais je ne comprends pas : le commissaire m’a assuré que vous étiez ravie qu’on ait retrouvé Ruffec.




  — On l’a retrouvé, mais dans quel état !




  Mary leva les bras pour invoquer la fatalité :




  — C’est comme les voitures : quand elles disparaissent, il est rare qu’on les retrouve intactes.




  Et elle ajouta sentencieusement :




  — Quand on les retrouve, bien sûr !




  — Il ne s’agit pas de voitures, dit la juge aigrement, mais d’un homme !




  — Évidemment, je disais ça comme ça…




  La juge la coupa :




  — Si vous n’avez que des bêtises de ce goût à énoncer, fermez-la ! Vous répondrez quand on vous interrogera.




  Ainsi recadrée, Mary adopta une attitude de parfaite soumission.




  — Bien, madame la juge.




  Celle-ci remonta à l’assaut :




  — Maître Ruffec semble avoir subi une telle commotion qu’il ne connaît même plus son nom.




  — Cela ne m’étonne pas, assura Mary avec le plus grand sérieux. Dans une pareille circonstance vous auriez vous-même été choquée. Vous vous rendez compte ? Son client abattu de quatre coups de revolver sur les marches du palais alors qu’il se tenait à ses côtés ? Il paraissait si fier de l’avoir arraché à la prison… Quelle déconvenue !




  — Vous n’étiez pas loin, m’a-t-on dit…




  Ce ton insidieux était bien dans les manières de la juge Laurier.




  — Non, j’étais à trois quatre mètres de la tireuse.




  — Vous voulez dire la tueuse ?




  — Si vous voulez. Là où se trouve cette pauvre Sandrine, ça ne lui fera pas plus de mal.




  La juge ricana :




  — Vous n’allez tout de même pas la plaindre ?




  Mary la foudroya du regard :




  — Si, madame, et de tout mon cœur !




  — Plaignez plutôt sa victime.




  Mary leva la main :




  — Ne m’en demandez pas trop tout de même.




  La juge étouffa un bâillement derrière sa main ouverte :




  — Peut-on savoir ce que vous fichiez là-bas ?




  — Ma curieuse, comme la centaine de personnes qui avaient fait le déplacement.




  — Pour quelqu’un qui ne veut plus entendre parler de cette histoire, c’est pour le moins étrange.




  — J’ai dit que je ne voulais plus en entendre parler à titre officiel.




  — Qu’est-ce à dire ?




  — C’est-à-dire par le biais de la justice.




  — Donc à titre privé, l’affaire continue à vous intéresser ?




  — À m’intéresser ? C’est peu dire, elle me passionne, madame ! Tout comme elle passionne des milliers de gens qui la suivent à travers la presse.




  Les lèvres minces de la juge se pincèrent comme sous le coup d’une grande douleur. L’évocation de la presse, peut-être ?




  Secouant la tête comme pour chasser cette mauvaise impression, elle demanda abruptement :




  — Que s’est-il passé après les coups de feu ?




  — Ascenscio s’est effondré. Vous pensez, quatre balles de 9 mm à bout portant… Puis s’en est suivie une grande confusion et un début de panique. Les badauds hurlaient, couraient dans tous les sens…




  Certains, allongés par terre, se couvraient la tête de leurs mains. Sandrine Apparu continuait de tirer en l’air, si bien que les gendarmes ont dû la neutraliser.




  Elle regarda la juge :




  — C’est comme ça qu’on dit, n’est-ce pas ?




  Silence pincé de la juge.




  Mary ajouta :




  — Mais vous savez ça aussi bien que moi…




  — Et après ? demanda la juge sans autre commentaire.




  — Après ? Quand Sandrine est tombée à son tour, je me suis penchée sur elle pour l’assister. Elle souffrait terriblement et elle ne voulait plus me lâcher, si bien que j’ai dû aller jusqu’à l’hôpital dans l’ambulance. Elle est morte dans mes bras à la porte des urgences.




  Mary ferma les yeux en revivant cette scène terrible et crispa ses paupières pour ne pas laisser couler ses larmes. Insensible à cette légitime émotion, la juge insista :




  — Elle a tout de même eu le temps de vous parler ?




  Mary ravala sa tristesse. Cette bonne femme n’avait donc aucune empathie ?




  — De balbutier quelques mots, plutôt. Elle haïssait Ascenscio pour le mal qu’il avait fait à Cathy Vilard et elle ne voulait même pas envisager qu’il s’en tire comme ça. Eut-il été condamné, même à une peine légère en regard de son œuvre, qu’elle ne serait pas passée à l’acte.




  — Croyez-vous ? demanda la juge, sarcastique.




  Mary sentit que sous le sarcasme perçait comme une ombre de mal-être. Elle confirma :




  — J’en suis persuadée. Ensuite, elle a ironisé sur les flics qui n’avaient pas réussi à la tuer du premier coup.




  La juge précisa :




  — Les gendarmes ont essayé de la neutraliser, pas de la tuer…




  — Probablement, madame la juge, mais ce n’était ni le lieu ni l’heure de lui expliquer ces subtilités. Vous l’aurez remarqué, en continuant de tirer en l’air elle s’offrait comme une cible. Son attitude était suicidaire.




  La juge admit d’un air contrarié :




  — C’est ce que nous avons pensé en effet.




  — Sandrine était atteinte d’un cancer en phase terminale, je suis persuadée qu’elle aurait voulu être tuée sur le coup.




  La juge demanda, méprisante :




  — Elle vous l’a dit ?




  Mary la regarda dans les yeux :




  — Oui, madame.




  — Quand ça ?




  — Juste avant de mourir… On ne ment pas à ce moment-là !




  La juge plissa les yeux et prit un air de chattemite.




  — Soit. Maintenant, reconnaissez que vous saviez où se trouvait maître Ruffec !




  Mary, qui s’attendait à cette attaque, protesta vigoureusement :




  — Pas du tout ! Comment l’aurais-je su ?




  — En étant de mèche avec ceux qui lui ont joué ce mauvais tour !




  Mary se redressa et fixa la juge :




  — Vous plaisantez, madame ?




  — Rarement dans l’exercice de mes fonctions, dit la juge, glaciale.




  — Alors, qu’est-ce qui vous fait dire ça ?




  — Le fait que vous l’ayez retrouvé bien vite.




  C’était un peu fort de café !




  — Allez-vous me reprocher aujourd’hui ce dont vous vous félicitiez hier ? Le commissaire Fabien m’a fait part de votre soulagement quand vous avez appris que Ruffec avait été retrouvé.




  — Je m’en félicite toujours, assura la juge, tout en me posant des questions sur cette promptitude. Mon petit doigt me dit qu’il y a quelque chose de pas très clair là-dedans.




  — Qu’est-ce qui n’est pas clair ? Un témoin a disparu après la fusillade mortelle au palais de justice, mon patron me demande de retrouver cet individu de toute urgence. Je m’exécute et maintenant, vous me reprochez d’être allée trop vite ? S’il y a quelque chose de pas très clair, c’est dans votre raisonnement que ça pêche.




  Elle écarta les bras :




  — L’époque est à la confusion, le contre-ordre suit l’ordre de près. Malheur à qui veut bien faire car ce qui était bien hier sera mauvais demain.




  La juge pâlit et eut un mouvement pour se lever. Mais elle resta à mi-route de la station debout et retomba lourdement dans son fauteuil.




  — Voyez-moi cette insolente ! Je vous ferai voir, moi… Vous oubliez où vous êtes, ma fille !




  — Pas du tout, madame la juge, et Dieu merci, vous n’êtes pas ma mère. Nous sommes dans un lieu où on recherche… Pardon, où on devrait rechercher la vérité !




  — Croyez bien que je m’y attache !




  — En lançant des accusations comme ça, au hasard ? Curieuse méthode, madame la juge, curieuse méthode !




  — Vous en connaissez une meilleure ?




  — Assurément !




  La juge gronda, maussade :




  — Alors, expliquez-vous !




  On revenait dans des eaux plus calmes. En dépit de l’excitation qu’elle éprouvait à contrer cette vieille bique, Mary sentit qu’il était temps de calmer le jeu.




  — Volontiers, madame la juge. D’abord, je vous prie de m’excuser, je crois que je me suis laissée emporter. Mais que voulez-vous, quand on m’accuse à tort, je vois rouge.




  — Ça va, soupira la juge d’une voix lasse.




  — Bien souvent, dit Mary, lorsque je ne vois pas d’autre manière d’aborder un problème, je me mets dans la peau de la personne recherchée.




  — Donc dans celle de maître Ruffec ?




  — Dans le cas de maître Ruffec, en effet.




  La juge, qui paraissait avoir ravalé sa colère, semblait maintenant fort intéressée.




  — Je suis Ruffec. Je descends les marches du palais de justice en compagnie de mon client, monsieur Ascenscio. Nous venons de remporter une victoire juridique, donc tout va bien. Sur le terre-plein, face aux marches, une chorale donne une aubade. Mon client, ravi, se met à battre la mesure pour encourager les chanteurs. Et, en une fraction de seconde, cette atmosphère de liesse tourne au drame : la choriste en chef se lance dans un final extraordinaire et, tout soudain, brandit une arme. Sans dire un mot, elle tire sur mon client à quatre reprises. Monsieur Ascenscio s’écroule, tué sur le coup. Puis la tueuse continue à tirer jusqu’à ce qu’une rafale d’arme automatique l’abatte à son tour. Des détonations éclatent, des balles sifflent, ça sent la poudre… Je suis toujours Ruffec. Affolé, je crois ma dernière heure venue, alors je cours jusqu’à ma voiture qui est garée non loin de là. Je démarre et je m’enfuis à toute vitesse, droit devant moi. Je connais mal la région, alors je me jette sur la première route qui s’offre à moi.




  — Et cette route le conduit à Locronan ? demanda la juge, incrédule.




  — Il faut le croire puisque Ruffec a été retrouvé dans un bois non loin de là et que sa voiture était couchée dans un fossé.




  — Un accident ?




  — Probablement, madame la juge. Elle était plongée, aux dires des gendarmes, dans une douve profonde masquée par des herbes hautes. Ruffec, qui n’a pas été blessé car cet accident s’est produit à toute petite vitesse – toujours aux dires des gendarmes –, sort de sa voiture dans la nuit noire. Il cherche à s’orienter, s’enfonce dans le bois et s’y perd.




  — Et il perd la boule en même temps ?




  La juge était plus que sceptique. Pas Mary qui poursuivit, très sérieuse :




  — La scène violente à laquelle Ruffec venait d’assister l’avait ébranlé. Passer la nuit dans les ténèbres d’un bois touffu sur la montagne de Locronan aura fini de le déstabiliser. Avez-vous déjà été dans une forêt la nuit ?




  — Ma foi, non ! Qu’irais-je faire dans une forêt, et à plus forte raison la nuit ?




  — C’est très angoissant, dit Mary. On ne voit rien, des bêtes vous frôlent, des bruits mystérieux naissent d’on ne sait où, des plaintes, des geignements vous entourent et quand un chien hurle à la mort dans le lointain, la vieille terreur de nos ancêtres passée dans nos gènes ressurgit : les loups !




  La juge haussa ses maigres épaules et ricana :




  — Les loups, à présent ! On dirait que vous avez vécu cela.




  — Eh oui ! Je l’ai vécu dans un camp scout quand j’étais adolescente. Une nuit atroce. Nous étions cinq gamines égarées, blotties les unes contre les autres, terrifiées.




  — Et comment cela s’est-il terminé ?




  — Eh bien, le soleil s’est levé, le sous-bois s’est éclairé et nos terreurs se sont envolées. Si maître Ruffec a vécu cela juste après la fusillade du palais de justice, il ne faut pas s’étonner que sa santé mentale en ait été altérée.




  — Ouais, fit la juge. Tout ça, ce sont des hypothèses. Ça ne me dit pas comment vous l’avez retrouvé.




  — Hypothèses que maître Ruffec réfutera peut-être quand il aura recouvré ses esprits. Moi j’ai pensé qu’il n’avait pas pu aller bien loin, alors j’ai interrogé la gendarmerie. Les gendarmes sont les hommes qui « maillent » le mieux le terrain. Il suffisait donc de solliciter les brigades proches de Quimper.




  — C’est ce que vous avez fait ?




  — Non. Comme vous le savez, je n’ai pas autorité sur ces militaires. J’ai demandé de l’aide au major Papin, un officier de gendarmerie avec lequel j’ai déjà eu l’occasion de collaborer. Le major Papin a immédiatement interrogé ses collègues et il a ainsi découvert qu’un homme répondant au signalement de l’individu recherché avait été recueilli par un garde-chasse alors qu’il errait dans les bois près de Locronan. Comme l’individu en question semblait frappé d’amnésie et qu’il tenait des propos incohérents, le garde-chasse l’a confié aux gendarmes. Ceux-ci l’ont fait hospitaliser à Châteaulin en attendant son identification. La gendarmerie de Locronan m’a fait parvenir une photo de lui et j’ai immédiatement reconnu maître Ruffec.




  — Vous le connaissiez déjà, je crois ?




  — Je l’ai vu de près, et même de très près, puisqu’il était en compagnie d’Ascenscio quand celui-ci a été tué. Du coup, j’ai conseillé à l’adjudant-chef Morvan de prendre contact avec vos services. C’est ainsi que vous avez été prévenue, je pense ?




  — Oui, dit la juge, pensive.




  Elle paraissait soudain apaisée. Lasse mais apaisée. Elle ôta ses lunettes et s’épongea les yeux avec un mouchoir de papier, puis elle replaça les verres correcteurs sans lesquels elle avait un regard de taupe.




  Mary devina qu’elle cherchait un autre angle d’attaque :




  — Vous êtes sûre que vous n’aviez jamais vu maître Ruffec avant cette scène dramatique ?




  Maryse se remémora soudain l’interrogatoire des deux ruffians à la gendarmerie de Port-Louis.2




  — Ah si, fit-elle. J’oubliais… Quand Laprairie et Corchia ont été arrêtés à Port-Louis pour viol de sépulture, j’ai accompagné le major Papin pour assister à leur interrogatoire.




  — À quel titre ?




  — Lorsque le lieutenant de Longueville et moi-même avons quitté Versailles, ces individus nous ont suivies. Je suis allée à Port-Louis avec le major Papin pour les identifier.




  — C’étaient bien eux ?




  — Indubitablement.




  La juge persifla :




  — Ils n’étaient pas masqués, cette fois ?




  Mary sentit le vent du boulet et demanda d’un air détaché :




  — Masqués ? Pourquoi masqués ?




  — N’avez-vous pas fait état de la présence d’un homme masqué lors de votre soi-disant enlèvement ?




  — Ah, mais c’était à Paris, ça !




  — Là où vous vous êtes plainte d’avoir été agressée et séquestrée.




  — C’est exact. Vous m’aviez même fait remarquer que je n’avais pas de preuves pour porter plainte, si bien que j’avais décidé de laisser tomber. Cependant je vais réviser cette position car j’ai également conservé les liens avec lesquels j’avais été attachée. Je pense qu’y trouver les empreintes de Louis Corchia et de Marius Laprairie pourrait constituer un solide commencement de preuves.




  La juge insinua :




  — Et celles de maître Ruffec…




  Mary reconnut :




  — Ça serait encore mieux. Mais maintenant que vous le tenez, vous allez pouvoir l’interroger à ce sujet.




  La juge haussa les épaules :




  — Vous parlez, il bat la campagne !




  Mary eut un sourire ironique :




  — De jour comme de nuit, pourrait-on dire.




  La juge la recadra immédiatement :




  — Ne plaisantez pas ! ordonna-t-elle, lugubre. Il n’y a vraiment pas de quoi.




  — Alors, interrogez Corchia et Laprairie. Si les empreintes les désignent comme mes agresseurs, il serait invraisemblable qu’ils ne connaissent pas le troisième homme.
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